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L’AMBASSADEUR EN DÉTRESSE 

DEUX ACTES DE STEFANO PALMUCCI 

 

Personnages : 

Alexandre De La Croix - Ambassadeur  

Yvonne - son épouse   

Belmont Valtour - Premier secrétaire   

Odette - épouse de Belmont 

Chimère - réfugié   

Didier Lagarde - commissaire  

Bernard - huissier 

Bureau de l'Ambassadeur De La Croix. Porte centrale au fond et sortie à gauche. L'Ambas-

sadeur Alexandre est assis à son bureau, occupé à lire ou à écrire. Bernard arrive et frappe timide-

ment au chambranle de la porte ouverte. Alexandre est occupé et ne l'entend pas, Bernard frappe 

plus fort. 

Alexandre:  oh, Bernard. Parlez-vous.  

(Bernard lève les yeux, comme s'il réfléchissait)  

 alors? 

(Bernard réfléchit encore, comme pour se souvenir, puis se résout à retourner dans le couloir. Peu 

après, il revient et frappe au chambranle de la porte) 

 alors? 

Bernard:  Monsieur le Premier Secrétaire est arrivé, Monsieur l'Ambassadeur. 

Alexandre:  et qu'il vienne, donc. Ah, Bernard! 

Bernard: à votre service… 

Alexandre: ces comprimés d'Acutin, au phosphore, pour la mémoire, vous les prenez toujours? 

Bernard:  certainement, Monsieur l'Ambassadeur. 

Alexandre:  vous l'avez pris aujourd'hui? 

Bernard: (les yeux au ciel) aujourd'hui... aujourd'hui... je ne me souviens pas. 

Alexandre: à partir de demain, prenez-en deux, ça ne fera pas de mal. Et faites venir le Secrétaire. 

Bernard: tout de suite, Monsieur l'Ambassadeur. 

(Bernard sort, Belmont arrive peu après) 

Belmont: Ambassadeur, me voici. 

Alexandre: oh, Belmont, venez, entrez. Il n'y avait pas besoin de s'annoncer, vous saviez que je 

vous attendais. 
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Belmont: en fait, Bernard nous a fait entrer, de sa propre initiative il est venu m'annoncer, mais 

ensuite il a disparu. Si bien qu'au bout d'un moment, je me suis dit qu'il fallait que je 

vienne voir par moi-même. 

Alexandre: votre femme est avec vous? 

Belmont: oui. Elle est passée à l'appartement, chez la votre. 

Alexandre: bien, elles vont donc être occupées avec leurs discours et nous allons pouvoir profiter 

d'une relative tranquillité. 

Belmont: dites-moi, Monsieur l'Ambassadeur, qu'est-ce qui s'est passé pour que je sois ici?  

Alexandre: pardonnez-moi Belmont, je sais très bien qu'aujourd'hui vous êtes en congé, mais je n'ai 

pas pu m'en dispenser à cause d'un événement tout à fait extraordinaire. Auriez-vous la 

courtoisie de prendre cette valise, de l'ouvrir et d'en voir le contenu. 

Belmont: celle-là? Tout de suite, Monsieur l'Ambassadeur. 

(Belmont ouvre une valise et reste bouche bée) 

 phiuuu...ce sont...ce sont les vôtres? 

Alexandre: les nôtres. 

Belmont: les nôtres? Comment ça, les nôtres? Que voulez vous dire? 

Alexandre: avez-vous déjà vu une telle somme d'argent? 

Belmont: jamais de ma vie, Monsieur l'Ambassadeur. Sont-ils réels? 

Alexandre: aussi réels que vous et moi. 

Belmont: et combien...? 

Alexandre: au moins dix millions. Toutes de grosses liasses, en marks allemands. 

Belmont: dix millions!!! phiuuu.... Je suis stupéfait. Et pourquoi, pardonnez-moi, cette mention 

de... nôtre? 

Alexandre: je m'explique. Notre concitoyen Blanchard était ici, vous le connaissez. 

Belmont: mmh... Alphonse, bien sûr. Il habite de l'autre côté de la rivière, dans la vieille ville. Ce 

n'est pas la première fois qu'il vient à notre ambassade pour des services divers. 

Alexandre: eh bien, il est venu aujourd'hui me donner cette valise. Apparemment son oncle Séba-

stien est décédé il y a quelques jours, vous vous souvenez de lui? 

Belmont: oui, je me souviens aussi de l'oncle. Un des premiers concitoyens à avoir émigré dans ce 

pays, il y a plus de soixante ans, je crois. Un pionnier. Je ne savais pas qu'il était décédé. 

Alexandre: eh bien, il semble que sur son lit de mort, il ait donné à son neveu cette valise, comme 

un dernier legs à son pays natal. Et le neveu, Alphonse, est venu me la remettre pour 

que je la transmette à nos autorités centrales. 

Belmont: ah, voilà. Donc "notre" dans le sens de notre pays. 

Alexandre: bien sûr, Belmont, quel autre sens? 
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Belmont: aucun autre, Ambassadeur, bien sûr. Et Blanchard vous l'a remis comme ça, sans aucune 

formalité? 

Alexandre: brevi manu. Il a débarqué ici avec sa valise sans même s'annoncer. 

Belmont: le de cuius n'avait-il pas d'autres héritiers? 

Alexandre: toute une famille, cher Belmont. Mais l'intention du pauvre concitoyen semble avoir été 

précisément de soustraire cet grand patrimoine au legs testamentaire, afin d'éviter que la 

famille, évidemment jugée peu méritante, ne puisse y prétendre. 

Belmont: mais sans testament, sans écrit? Parbleu, je me felicit du legs, mais je ne voudrais pas 

qu'à l'avenir, ces membres de la famille aient connaissance de ce patrimoine - surtout au 

vu de son entité - et qu'ils entreprennent une action judiciaire pour le récupérer. Ce se-

rait très regrettable.  

Alexandre: les autres membres de la famille ne savent rien et n'ont pas besoin de rien savoir, Bel-

mont. Blanchard m'a dit que son oncle l'avait appelé à part avant de disparaître, juste-

ment parce qu'il était le seul relatif en qui il pouvait avoir confiance. Et avant de lui cé-

der la succession, il lui a fait jurer le silence éternel, et lui a remis la totalité de la som-

me en liquide, en faveur.... 

Belmont: ... nôtre. 

Alexandre: de notre pays. 

Belmont: bien sûr, de notre pays. 

Alexandre: c'est extraordinaire, non? 

Belmont: donc, en remettant la somme aux autorités centrales, il faudra veiller à ce que rien ne 

s'échappe, ni de nous, ni d'eux. 

Alexandre: exactement, il faut que ce soit un legs absolument anonyme. Ce sont les souhaits du de 

cuius. 

Belmont: le pauvre bienfaiteur, pour un legs aussi méritoire, ne bénéficiera d'aucun souvenir de 

son geste, ni d'une médaille commémorative, ni d'une plaque, ni d'un buste... 

Alexandre: le plus noble des legs, cher Belmont, qui, par son secret, mérite une admiration sans 

borne. Offert avec la plus grande générosité dans le secret le plus absolu. Il nous faut 

plus de concitoyens comme ça. 

Belmont: une douzaine suffirait à renflouer le budget de l'Etat. 

Alexandre: j'espère que le secret avec lequel ce petit trésor sera géré n'entraînera aucune tentation 

dans la capitale. 

Belmont: pensez-vous que quelqu'un en profitera...? 

Alexandre: non, Belmont, excusez-moi et supprimez ma dernière phrase. J'ai été assailli par un petit 

bug mesquin que j'ai immédiatement refoulé et regretté. Tellement absurde qu'il ne mé-

rite pas qu'on s'y attarde.  
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Belmont: cependant, Blanchard peut discrètement demander un compte rendu de l'usage qui sera 

fait du legs à l'avenir. Et s'il manque quelque chose, je pense qu'il pourrait légitimement 

dissoudre le serment du secret et crier au scandale. 

Alexandre: c'est vrai, Belmont, nous avons tous un engagement d'honneur non seulement vis-à-vis 

du défunt, aujourd'hui disparu, mais aussi vis-à-vis de son petit-fils, bien vivant. 

(Yvonne intervient, suivie d'Odette) 

Yvonne: Alexandre - pardon pour l'intrusion - ils ont appelé de la préfecture. 

Odette: bonjour Monsieur l'Ambassadeur. 

Alexandre: de la préfecture? Pour quoi…? 

Yvonne: tu sais ce Blanchard qui était ici, cet après-midi?  

Alexandre: oui, on parlait justement de lui. Ce qui s'est passé?? 

Yvonne: un drame. Apparemment, en rentrant chez lui, en passant par le vieux pont, il a été im-

pliqué dans une bagarre entre malfaiteurs, et a reçu un coup de pistolet accidentelle dans 

la poitrine. 

Alexandre: oh, mon Dieu! Et comment va-t-il? 

Yvonne: apparemment, il est mort sur le coup. De pistolet. 

Belmont: bon sang. Quelle honte. 

Alexandre: je n'arrive pas à y croire. Quelle tragique fatalité. 

Odette: cette ville devient de plus en plus dangereuse. A partir d'une certaine heure, il vaut 

mieux éviter de traverser certains quartiers. 

Yvonne: une personne si simple, si humble, mais si polie. Un homme droit. Chaque fois qu'il ve-

nait ici à l'ambassade, il ne manquait jamais d'apporter des bonbons ou une bonne bou-

teille. 

Odette: avait-il une famille? 

Belmont: une femme et deux enfants, deux garçons maintenant.... 

Odette: des pauvres gens. 

Yvonne: que faisait-il ici aujourd'hui, Alexandre? Mais... Tu as l'air absent, pensif. Tu as laissé 

de la paperasse en suspens? 

Alexandre: quoi? Non, non. Au contraire. Tout est réglé. Peut-être nous sommes un peu secoués par 

la nouvelle.  

Belmont: oui, exactement, secoués. 

Yvonne: console-toi, Alexandre. Si cela devait arriver, au moins comme consolation, il a eu la 

chance d'avoir sa dernière conversation avec toi. Quel meilleur départ peut-on souhai-

ter? 

Alexandre: merci Yvonne, en effet.... 

Belmont: cette disparition tragique peut-elle affecter notre... affaire? 
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Alexandre: ce rend notre tâche d'autant plus urgente et opportune. 

Belmont: en effet, Ambassadeur. D'autant plus qu'après cette disparition, vous et moi sommes re-

stés les seuls dépositaires....  

Alexandre: ah, bon, c'est vrai. Je n'y avais pas pensé, en fait. Maintenant, il n'y a plus que vous et 

moi qui savons. 

Belmont: il va falloir exécuter les souhaits du... 

Alexandre: allons dans votre bureau, Belmont, où il y a plus de papier à lettre, afin de préparer les 

communications nécessaires. Excusez-nous, mesdames, mais surtout dans ces circon-

stances graves et sévères, le devoir nous appelle. 

Yvonne: pas de problème, Alexandre. Avec vous, nous avons également épousé votre sens du 

devoir, qui se révèle à chaque fois strict et irréprochable. Nous respecterons notre rôle 

qui est d'attendre patiemment le plein exercice de vos hautes fonctions. 

Alexandre: viens, Belmont. 

Odette: Belmont, fais attention. Accomplis-toi avec diligence et soin toutes les tâches qui te se-

ront confiées. Ne déçois pas l'Ambassadeur. (Menaçant) Ni moi. 

Belmont: j'essaierai, Odette, comme toujours. A tout à l'heure, mesdames. 

(Les deux hommes sortent par la gauche) 

Yvonne: venez, Odette, voulez-vous un cognac? 

Odette: merci, ma chère. Je l'accepte volontiers. 

(Yvonne verse le cognac) 

Yvonne: bien sûr, cela ne me regarde pas, Odette, mais je trouve que vous êtes parfois un peu 

trop exigeante avec votre mari. Je vous assure qu'Alexandre le tient en haute estime. 

Odette: j'aimerais seulement qu'au bureau, il fasse un effort et qu'il montre à l'Ambassadeur sa 

valeur et son dévouement à tout moment. Vous savez, à la maison, je dois sans cesse 

l'inciter, le pousser, insister. Sinon, il ne ferait que s'asseoir dans son fauteuil et lire le 

journal. 

Yvonne: oh, ciel! Et qu'est-ce qu'un homme doit faire d'autre à la maison? 

Odette: il doit s'occuper de ses tâches domestiques, mon amie, aussi bien et plus qu'une femme; 

à cause de sa constitution plus forte et plus résistante. 

Yvonne: oh, vous êtes si curieuse, ma chère. Moi, même si Alexandre me le demandait, je ne lui 

permettrais jamais d'interrompre son repos bien mérité. J'aurais peur que cela nuise à la 

qualité de son travail au bureau. 

Odette: vous avez de la chance: vous n’avez pas un homme comme mon Belmont. Si je le lais-

sais devenir paresseux, il finirait par ne plus sortir du lit. En un rien de temps, il se re-

trouverait avec toutes les articulations ankylosées. 
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Yvonne: il ne me semble pas du tout que votre Belmont soit paresseux. En plus de rester souvent 

au-delà des heures de bureau, il est très occupé pendant son temps libre: golf, tennis, 

pêche... 

Odette: c'est moi qui le stimule. Vous savez, Yvonne, j'ai toujours cru au vieux proverbe: "si tu 

donnes un poisson à un homme, il mangera un jour. Si tu lui apprends à pêcher... tu t’en 

débarrasseras tout le weekend"! 

Yvonne: admettez-le, Odette: nous avons de la chance tous les deux. Personnellement, j'embras-

serais le sol sur lequel Alexandre marche. 

Odette: après toutes ces années, vous êtes admirable, Yvonne. Avez-vous toujours eu une telle 

estime pour votre mari? 

Yvonne: toujours. Depuis que, jeune fille, je l'ai vu marcher majestueusement dans les rues du 

centre ville et que j'en suis tombée follement amoureuse. 

Odette: c'etait le coup de foudre? 

Yvonne: oui! 

Odette: le mien aussi. Un amour au premier regard. Mais j'aurais peut-être mieux fait d'y regar-

der une deuxième fois. Comment l'avez-vous incité à vous épouser? 

Yvonne: grâce à tante Rose, qui avait un restaurant et qui m'avait transmis son art culinaire, j'a-

vais un atout dans ma manche: je l'ai pris à la gorge. 

Odette: moi aussi je l'ai pris à la gorge. J'ai pris son cou dans mes mains jusqu'à ce qu'il me de-

mande en mariage. 

Yvonne: Odette, vous êtes très drôle. 

Odette: vous aussi, Yvonne. En la femme de l'Ambassadeur, je n’aurais pas pu trouvé d'amie 

plus chère, ni de partenaire de conversation plus brillante. 

Yvonne: oh mon Dieu, qu'est-ce que c'est? (en référence à la valise) 

Odette: qu'est-ce que c'est quoi? 

Yvonne: la valise de ce pauvre Blanchard. Je me souviens très bien de l'avoir vu la traîner. 

Odette: qu'il l'ait oubliée ici? 

Yvonne: certainement. Il faut la remettre immédiatement à ses proches. J'appelle l'huissier. (S'a-

dresse au couloir intérieur) Bernard! 

Odette: on pourrait en profiter pour envoyer aussi une carte de condoléances. 

Yvonne: vous avez raison, Odette. Alexandre y aura déjà pensé au nom de l'ambassade, mais on 

pourrait en faire une personnelle. 

Bernard: aux commandes, Madame. 

Yvonne: Bernard, cette valise appartenait à ce pauvre Blanchard, notre concitoyen qui a péri 

aujourd'hui dans des circonstances tragiques. Vous devez la remettre à ses proches dans 

les plus brefs délais. 

Bernard: je pars tout de suite, Madame. Il y a quelque temps, j'étais déjà allé chez le défunt. 
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Yvonne: Odette, nous allons préparer la note en attendant. 

Odette: d'accord. Bernard, avant de partir, passe à l'appartement. Il faut qu'on joigne notre billet. 

Bernard: à vos ordres, Madame. 

(Les deux femmes sortent vers le centre. Bernard évalue le poids de la valise et la prend. Belmont 

entre par la gauche). 

Belmont: Bernard, que faites-vous? 

Bernard: je dois livrer cette valise, Monsieur le Secrétaire. 

Belmont: n'y pensez même pas. Qui vous l'a demandé? 

Bernard: votre dame et la femme de l'Ambassadeur. 

Belmont: ah, excusez-les, ils ne savaient pas. Non, cette valise doit rester là, elle ne doit en aucun 

cas être déplacée, compris? 

Bernard: comme vous voulez, Secrétaire.  

(Belmont prend des papiers et sort sur la gauche, Bernard pose la valise et la dépose. Odette entre 

par le centre) 

Odette: Bernard, alors!  On vous attendions. 

Bernard: eh, non, Madame, ordre inversé. La valise doit rester ici. 

Odette: et qui le dit? 

Bernard: votre mari, Madame, il ya quelques secondes. 

Odette: Bernard, mon mari ne sait pas. Faites comme moi: ne l'écoutez pas. Prenez la valise et le 

billet. 

Bernard: d'accord. 

(Odette sort vers le centre, Bernard charge sa valise. Alexandre entre par la gauche) 

Alexandre: Bernard, qu'est-ce que tu fais? Qui t'a ordonné de déplacer cette valise? 

Bernard: eh bien, Monsieur l'Ambassadeur, d'abord votre femme et la femme de la secrétaire, 

puis la secrétaire qui a dit de le remettre, puis la femme de la secrétaire …non, votre 

femme… non, la femme de la secrétaire...non… je ne me souviens plus. 

Alexandre: non, Bernard, écoute bien. Cette valise ne doit pas bouger d'ici, compris? En aucun cas. 

C'est moi qui commande ici, alors cet ordre est taxatif, compris? Tax-a-tif! 

Bernard: oui, Monsieur l'Ambassadeur. 

(Alexandre se dirige vers le bureau. Bernard, sans être vu, donne un coup de pied dans la valise et 

sort. Belmont entre par la gauche) 

Alexandre: essayons ici, dans mon bureau, si je peux mieux me concentrer. Je n'ai jamais eu autant 

de difficultés que pour rédiger cette communication. J'ai l'impression que les mots s'en-

tortillent autour de mes pensées et ne veulent pas être mis dans le juste ordre. 
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Belmont: voulez-vous vous reposer, Monsieur l'Ambassadeur? Vous êtes un maître dans l'art de 

dicter des communications et des notes verbales, peut-être les événements d'aujourd'hui 

vous ont-ils un peu perturbé. 

Alexandre: vous voulez la vérité, Belmont, la vérité simple et honnête? Eh bien, la vérité, cher ami, 

c'est que je suis de plus en plus convaincu que ce que nous faisons est une erreur colos-

sale.  

(Yvonne et Odette entrent, dans le dos d'Alexandre qui ne les voit pas) 

une erreur co-los-sa-le...!!! 

(Alexandre s'en rend compte et tente d'inverser la conversation) 

 ...que les pays du Pacte ont permis le réarmement de la Palestine. 

Belmont: (essaie de jouer le jeu) eh, oui. 

Alexandre: maintenant, les négociateurs de Nations Unies vont avoir du fil à retordre. 

Belmont: eh, oui. 

Alexandre: et pendant ce temps-là, le Moyen-Orient reste une poudrière. (Ne sachant plus quoi dire, 

il essaie de passer la balle) Qu'est-ce que vous en pensez? 

Belmont: eh? Eh, bien, je... je pense... qu'il ne devrait pas y avoir de guerre. Il devrait y avoir... la 

paix. 

Odette: (surprise, en guise de reproche) Belmont, quelle pensée profonde. C'est le mieux que tu 

puisses faire? 

Belmont: (à Odette) j'avais tort? 

Odette: (sarcastique) dire que le soleil est rond n'est pas faux, mon cher. On prouve seulement 

sa profondeur et sa perspicacité. Des qualités notoirement inutiles chez un diplomate. 

Belmont: enfin... je ne... je pensais.... 

Alexandre: oh, Belmont, voyons, ça suffit. Il est impossible de cacher quoi que ce soit aux femmes. 

Ce sont donc nos consortes, tenus au secret comme nous, et il n'y a donc aucune raison 

de les tenir davantage dans l'ignorance des événements d'aujourd'hui. 

Yvonne: qu'est-ce qui s'est passé d'autre, mon cher: à quoi tu fais allusion? 

Alexandre: tu vois, Yvonne, aujourd'hui ce Blanchard qui a péri dans ce tragique accident, était ve-

nu me remettre cette valise sur l'ordre précis de son oncle, lui aussi décédé. 

Yvonne: l'oncle voulait qu'elle te soit livré? 

Alexandre: oui, pour la transmettre aux autorités de la capitale. Elle est pleine d'argent: plus de dix 

milions en marks allemands. 

Yvonne: oh, mon Dieu! 

Odette: oh, ciel! 

Alexandre: ce sont de très grosses liasses. Et bref: comme par un curieux concours de circonstances 

les deux seules personnes qui connaissaient ce legs sont décédées, le bon Belmont, là, 
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pour rire, commençait à fantasmer sur... ha, ha, ha... s'approprier... ha, ha, ha... du ma-

got. 

Belmont: hein?!? 

Alexandre: mais n'en pense pas du mal, bon sang, c'était un pur exercice de fantaisie, un jeu inno-

cent, un rêve éveillé. Mais toujours en sachant que la réalité de nos devoirs est une 

chose bien distincte. 

Odette: Belmont! 

Belmont: mais, Odette... 

Alexandre: ne vous fâchez pas, Odette. Nous nous sommes accordés un moment de loisir, nous 

sommes redevenus enfants l'espace d'un instant, qu'y a-t-il de mal à cela? J'avoue que 

moi aussi, par pur esprit goliard, j'ai participé à la farce. 

Yvonne: Alexandre! Je ne te cache pas ma surprise. Je croyais que tu menais déjà une vie de rê-

ve, à côté de moi.  

Alexandre: bien sûr, ma chérie. 

Yvonne: alors quel rêverie as-tu exprimé, quel désir inassouvi? 

Alexandre: Yvonne, tu te souviens de notre voyage en Normandie, de cette maison surplombant 

l'océan, à Cabourg? Eh bien, eh bien, après une vie à errer dans les ambassades du mon-

de entier, entre réceptions ennuyeuses et notes verbales, j'aimerais acheter cette maison 

et m'y retirer pour profiter du reste de ma vie. Passer mes matinées à flâner sur la Pro-

menade de Proust, mes après-midi à me laisser bercer par les vagues, mes soirées à faire 

un petit détour au casino... 

Yvonne: tu imagines cette vie... avec moi? 

Alexandre: mais bien sûr, Yvonne. Nous deux. Et l'argent. 

Yvonne: (réconfortée) ah... bien sûr, ce serait beau. 

Odette: et toi, Belmont, quel  rêverie as-tu exprimé?  

Belmont: moi? Eh...? Quel...? 

Odette: l'Ambassadeur a dit que tu d'abord as plaisanté sur la façon dont tu emploierais tout cet 

argent, s'il était à ta disposition.. 

Belmont: hein? Ah, ben... oui... j'ai exprimé le désir de... si j'avais tout cet argent... de... devenir... 

riche. 

Odette: quelle pensée sophistiquée. Quel travail de réflexion. Félicitations. C'est tout? 

Yvonne: venez avec nous à Cabourg, Odette! 

Odette: avec vous, mais... on ne vous dérangerait pas trop? 

Alexandre: quelle idée géniale! Nous pourrions nous tenir compagnie nous meme dans notre buen 

retreat, passer du temps à jouer au bridge ... 

Belmont: y aura-t-il un club de golf, à Cabourg? 



Stefano Palmucci 

12 

 

Alexandre: je pense que oui. Il faut télégraphier à notre collègue ... Oups, pardon. 

Odette: quoi? 

Alexandre: c'est incroyable, j'ai oublié un instant que je rêvais. 

Yvonne: zut, c’est vrai. Je l'avais oublié aussi. Quel mauvais réveil. 

Alexandre: Yvonne! Je n'en crois pas mes oreilles: es-tu en train de m'inciter à envisager de traduire 

ce rêve en réalité? Ce serait rompre mon serment d'allégeance à la Nation! 

Yvonne: non, pas du tout. Toi seul, Alexandre, à chaque instant, sais décider de la meilleure 

chose à faire. 

Alexandre: ce serait un détournement de fonds, ma chérie. Je me rendrais coupable d'un délit que 

j'ai toujours considéré comme aberrant. 

Yvonne: bien sûr, Alexandre, faisons ce que tu dis. 

Alexandre: même si je ne pourrais jamais être mis en examen, puisque aucun être vivant à part nous 

ne connaît cet héritage, j'aurais l'impression de trahir la mémoire de ce pauvre homme. 

Odette: vous, Ambassadeur, lui avez-vous promis quelque chose de précis? Avez-vous indiqué 

une destination pour le legs, je ne sais pas, une œuvre publique, une école, un hôpital..? 

Alexandre: eh bien, non. Je pense que le défunt avait l'intention de donner la somme au pays en gé-

néral, à sa citoyenneté. 

Odette: eh bien, pour ça, nous sommes des citoyens de notre pays. 

Alexandre: bien sûr, Odette, mais... 

Odette: a mon avis, Blanchard a décidé de vous confier cette somme parce que, dans votre posi-

tion, il pensait que vous étiez la personne la plus apte à identifier sa destination exacte, 

vous ne pensez pas?  

Alexandre: eh bien, sans doute oui, d'une certaine manière... 

Odette: qu'en dis-tu, Belmont? 

Belmont: (s'apprête à ouvrir la bouche)  

Odette: (l'interrompt) voyez-vous? Belmont aussi est tout à fait d'accord. Et de toute façon, 

Ambassadeur, si vous avez, ne serait-ce que par plaisanterie, songé un instant à vous 

l'approprier, effectivement à ce moment-là la somme était perdue. Et si vous l'avez 

maintenant retrouvée pour la rendre à son propriétaire, vous avez toujours droit à un di-

xième de cette somme selon la loi. 

Yvonne: c'est vrai, Odette! Je n'y avais pas pensé. Sur dix millions, ce serait un million. (Rêve) 

un million...!!! 

Alexandre: bien sûr, en tout cas, je pense que pour mes services et ceux de votre mari dans la re-

cherche et la transmission de la somme, la déduction de dix pour cent du total est plus 

que plausible. 

Belmont: bon sang! Donc un million, divisé par deux... 
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Alexandre: Belmont, ne minimisez pas votre contribution. Vous avez fait votre part aussi: je pensais 

à dix pour cent chacun. 

Yvonne: et nous, qui sommes-nous? En tant que conjoints, n'avons-nous pas fait notre part? 

Alexandre: bien sûr Yvonne, nous sommes quatre donc nous avons droit à quatre dîmes. 

Yvonne: bravo Alexandre! 

Odette: et les frais de papeterie, de garde, de transmission... vous ne les prenez pas en compte? 

Alexandre: c'est vrai. Je dirais qu'il faut garder dix pour cent de plus. 

(Bernard entre en frappant au chambranle de la porte) 

Bernard: Monsieur l'Ambassadeur. 

Alexandre: parlez-vous, Bernard, comme vous le voyez, nous sommes sur le dents.... 

Bernard: il y a une dame qui demande à vous voir. 

Alexandre: une dame? Qui? 

Bernard: elle s'appelle... elle s'appelle... (il ne se souvient plus) elle est grande comme ça. 

Alexandre: laisse tomber, Bernard. Signalez que l'ambassade est fermée aujourd'hui, dites-lui de 

revenir demain. 

Bernard: aux commandes, Ambassadeur. (Bernard sort) 

(Après un moment de silence gêné) 

Belmont: je crois que... 

Odette: Belmont, chut! Cette affaire ne te concerne pas. L'Ambassadeur a reçu la somme et c'est 

à lui seul d'en décider. 

Alexandre: bon, messieurs, tout compte fait, j'avoue... 

(Bernard frappe à nouveau à la porte) 

Bernard: Monsieur l'Ambassadeur. 

Alexandre: (impatient) alors, quoi? 

Bernard: Madame dit qu'elle ne sera pas là demain, elle doit absolument vous voir aujourd'hui. 

Alexandre: mais qui est-elle? S’est elle qualifiée? 

Bernard: oui, oui. Tout à fait. Elle s'appelle... elle a dit qu'elle était.... 

Alexandre: très bien, Bernard, fais-la entrer. Ah, à partir de demain, les comprimés d’Acutin: deux 

le matin et un le soir. 

Bernard: aux commandes, Monsieur l'Ambassadeur! (Et il sort)  

Alexandre: Belmont, vous restez. Écoutons ce que cette femme a à nous dire. (Aux femmes) 

Mesdames, laissez-nous nous occuper de ces tracas. Plus tard, tous ensemble, nous re-

prendrons notre raisonnement sur l'opportunité de... bref: allez-y, nous vous appellerons 

dès que nous aurons terminé. 
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(Les femmes sortent en confabulant avec enthousiasme. Peu après, Bernard présente Chimère et 

s'en va)  

Chimère: bonjour, Monsieur l'Ambassadeur. 

Alexandre: bonjour Madame, voici mon premier secrétaire, Belmont Valtour. 

Chimère: Brigitte Zed, ravie de vous rencontrer. 

Belmont: enchanté, Madame. 

Alexandre: que pouvons-nous faire pour vous? Quel est votre problème, si urgent en ce jour de 

congé, qu'il ne peut pas attendre demain? 

Chimère: merci de me recevoir en ce jour de fermeture, Monsieur l'Ambassadeur. J'avais absolu-

ment besoin de vous rencontrer aujourd'hui.  

Alexandre: parlez-vous, donc. 

Chimère: voyez-vous, je suis venu chez vous, Monsieur l'Ambassadeur, parce que je voudrais 

vous demander... l'asile politique. 

Alexandre: quoi?!? L'asile politique? 

Belmont: mince! L'asile politique...où? 

Chimère: ici, à votre ambassade. 

Alexandre: Madame, que dites-vous? Voyez-vous que j'ai eu raison de vous demander de revenir 

demain? Rentrez chez vous, reposez-vous, réfléchissez, renseignez-vous peut-être 

mieux, et si par hasard demain vous êtes toujours du même avis - mais je ne crois pas - 

revenez. 

Belmont: l'asile politique est une institution sérieuse, Madame, on ne peut pas y recourir à la légè-

re. Il faut des conditions précises, il est réservé aux persécutés, aux réfugiés... 

Chimère: je suis un dissident politique traqué par mon gouvernement, Monsieur l'Ambassadeur. 

Demain, je pourrais être arrêté.  

Belmont: vous? 

Chimère: évidemment, mon vrai nom et mon apparence vous ont trompé. J'aurais dû vous dire 

immédiatement le nom sous lequel je suis connu dans les rangs de la résistance. 

Belmont: dans les rangs... c'est-à-dire? 

Chimère: Chimère. 

Belmont: Chi-Chimère?!? 

Alexandre: vous? Vous êtes la célèbre Chimère? L'auteur des articles subversifs publiés dans ce 

journal clandestin ces derniers mois? 

Chimère: oui, Chimère c'est moi. Avec vous deux, nous sommes quatre à connaître ma véritable 

identité. Mais un informateur m'a informé que la police est en train de remonter ma pi-

ste et que je risque d'être bientôt arrêté. 
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Alexandre: oh, bon sang…! Chimère, la primevère rouge de la dissidence interne, ici dans notre 

Ambassade....  

Belmont: Madame, vous vous rendez compte de l'embarras dans lequel vous nous mettez? Si les 

autorités locales savaient que vous êtes ici, elles pourraient nous accuser de complicité 

avec le mouvement réactionnaire, un incident diplomatique de grande ampleur pourrait 

éclater... 

Alexandre: sans parler de nous. Un faux pas dans la gestion d'une situation aussi délicate et nos car-

rières diplomatiques seraient entachées dans leur pureté! 

Belmont: Madame, sans vouloir nous soustraire à nos obligations, avez-vous pensé à vous adres-

ser à une autre ambassade ou à un autre consulat? D'un pays plus grand, plus puissant, 

plus influent... nous pouvons vous en recommander plusieurs sur cette même avenue. 

Chimère: merci, mais depuis que je suis entré ici, je ressens un sentiment de sécurité, de protec-

tion. A l'inverse, j'ai la forte impression que si je sortais, je serais immédiatement arrêté. 

Alexandre: qu'est-ce qui doit encore se passer aujourd'hui, Belmont? Et c'était censé être le jour de 

la fermeture... 

Chimère: ne m'abandonnez pas à mon sort. Vous êtes les seuls à pouvoir m'aider en ce moment. 

Belmont: Madame, nous, ce n'est pas que nous ne voulons pas vous aider, c'est que selon nous... 

d'ailleurs, vous êtes venue à un moment où... 

(Bernard entre en frappant) 

Bernard: Monsieur l'Ambassadeur! 

Alexandre: quoi, encore? 

Bernard: cette fois, je l'ai marqué! (On lit sur la paume de sa main). Didier Lagarde, inspecteur 

de police! 

Belmont: la police?!? 

Chimère: (effrayé) les voilà, je vous l'avais dit! Ils m'ont trouvée! Cachez-moi, s'il vous plaît. 

Alexandre: Madame, calmez-vous. D'abord, je ne pense pas qu'ils soient venus pour vous, et de tou-

te façon, à l'intérieur de l'ambassade, la police locale n'a aucune compétente. 

Chimère: vous êtes sûr? 

Belmont: je vous assure, Madame, que dans cette matière, l'Ambassadeur connaît son affaire. 

Alexandre: en tout cas, pour l'instant, nous vous cacherons. Belmont, emmenez la dame dans votre 

bureau. Je vais voir si je peux gagner du temps, en attendant la position soit formalisée. 

Belmont: comme vous voulez, Monsieur l'Ambassadeur. Venez, Madame Chimère, venez avec 

moi. 

Chimère: merci, merci beaucoup. 

(Belmont conduit Chimère vers la gauche) 

Alexandre: Bernard, laissez entrer. 
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Bernard: qui? 

Alexandre: comme qui?! cet inspecteur! 

Bernard: cet...? Ah, oui le Monsieur à la porte, je vais tout de suite. 

Alexandre: Bernard! A partir de maintenant, deux comprimés le matin et deux comprimés le soir, 

d’Acutin. Allez-y! 

(Bernard sort au centre, Alexandre range les ornements. Peu après, Lagarde entre) 

Lagarde: Monsieur l'Ambassadeur, mes respects. Je suis l'inspecteur Didier Lagarde, de la 

préfecture. 

Alexandre: bonjour Inspecteur, c'est un plaisir de vous rencontrer. Asseyez-vous, que puis-je faire 

pour vous? 

Lagarde: tout d'abord, je tiens à vous remercier de me recevoir tout de suite, un jour de fermature 

d'ailleurs, et à m'excuser pour le désagrément de cette visite, mais je n'ai malheureuse-

ment pas pu m'empêcher. J'ai été chargé par le préfet de l'enquête sur la mort tragique 

d'un de vos concitoyens aujourd'hui, un certain M. Blanchard. 

Alexandre: ah, oui. Le Blanchard, le pauvre. J'ai été alerté il y a une demi-heure par la préfecture. 

Un drame. Il était venu le matin. On sait quelque chose sur l'auteur du crime? 

Lagarde: rien pour l'instant. Nous menons une enquête approfondie et, comme vous le savez, 

dans notre travail, la rapidité avec laquelle nous remontons une piste est parfois cruciale 

pour le succès de l'enquête. 

Alexandre: bien sûr. Dites-moi si je peux coopérer ou aider à l'enquête, même si je ne sais pas 

comment je peux le faire, moi-même et le personnel de l'ambassade sommes à votre en-

tière disposition. 

Lagarde: pour l'instant, je voudrais juste vous poser quelques questions de routine, Monsieur 

l'Ambassadeur. Je serai aussi brève que possible. 

Alexandre: allez-y, Monsieur l'Inspecteur. 

Lagarde: connaissiez-vous bien la victime? Lors de votre rencontre, ou à d'autres occasions, a-t-il 

évoqué un danger qui l'inquiétait, ou une personne qui l'aurait menacé? 

Alexandre: pensez-vous qu'il s'agisse d'un homicide volontaire? A la préfecture, on m'a dit que c'é-

tait un accident tragique. 

Lagarde: comme je vous le disais, Monsieur l'Ambassadeur, nous parcourons toutes les pistes. On 

ne peut rien exclure pour l'instant. 

Alexandre: ah, bon, je le connaissais très superficiellement. Il venait quelques fois ici, surtout pour 

des visas d'expatriés ou des passeports; il était devenu un peu un expert de notre com-

munauté, donc il venait souvent pour d'autres. 

Lagarde: et ce matin, il est venu pour quelqu'un ou pour lui meme? 

Alexandre: ah, ce matin? (son regard se pose sur la valise) Non, ce matin pour son propre compte. 

Lagarde: a-t-il demandé un visa d'expatriation? 
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Alexandre: hein? Non, non. Ce matin, c'était plus une visite de courtoisie. Je l'ai croisé par hasard. Il 

a surtout discuté avec mon premier secrétaire, M. Valtour, mais je pense pour des in-

formations très générales sur les services. 

Lagarde: je comprends. (Il consulte un carnet). Je posais la question parce que certains témoins 

qui l'ont vu ce matin ont rapporté que Blanchard portait une grosse valise. 

Alexandre: une... valise? (Réfléchit) non, je ne me souviens pas, je ne crois pas. En tout cas quand je 

l'ai rencontré, il ne l'avait plus. 

Lagarde: car si le meurtre s'avère intentionnel, le contenu de cette valise pourrait s'avérer très im-

portant. Peut-être décisif. 

Alexandre: (gêné) eh, oui. Je vois...  

Lagarde: (regardant la valise) ...est-elle a vous? 

Alexandre: celle-là? Non. Ce n'est pas la mienne. Non. C'est... celle de Brigitte, une dame qui, je 

crois, veut partir. Elle est venue demander des renseignements. Mon premier secrétaire, 

dans le bureau d'à côté, s'en occupe pour l'instant. 

Lagarde: et elle as laissé sa valise ici? 

Alexandre: nous avions convenu qu'elle reviendrait de toute façon me saluer, il n'y avait donc pas 

de raison de la traîner avec elle. 

Lagarde: bien sûr. Bon, dans ce cas, pardonnez-moi, Monsieur l'Ambassadeur, mais je vous de-

mande d'entendre également votre secrétaire. C'est une pure formalité, mais il est de 

mon devoir d'enregistrer toutes les personnes qui ont eu des contacts avec Blanchard. 

S'il s'avérait par la suite que j'avais oublié quelqu'un, cela m'ennuierait, vous comprenez. 

Alexandre: je comprends très bien, inspecteur.  

Lagarde: auriez-vous l'amabilité de le convoquer? 

Alexandre: hein? Ah, oui, tout de suite. Bernard! 

Lagarde: on peut peut-être lui rappeler que Madame a laissé sa valise ici. On ne sait jamais, elle 

pourrait l'oublier. 

Alexandre: oui, inspecteur, on ne sait jamais. 

Bernard: (à la porte) à vos ordres, l'Ambassadeur! 

Alexandre: Bernard, l'inspecteur doit s'entretenir avec Belmont, tu veux bien aller l'appeler? 

Bernard: bien sûr! Ah, (réfléchissant) savez-vous où je peux le trouver? 

Alexandre: j'ai déjà vérifié sous le tapis, Bernard. Essaie son bureau. 

Bernard: (confus) sous le...mah. Je vais. 

(Bernard sort par la gauche) 

Alexandre: j'espère sincèrement que le responsable de l'assassinat de notre concitoyen sera bientôt 

traduit en justice, Monsieur l'Inspecteur. 



Stefano Palmucci 

18 

 

Lagarde: si la préfecture n'avait pas considéré cela comme une priorité absolue, elle n'aurait pas 

nommé son fonctionnaire le plus compétent et le plus perspicace. 

Alexandre: lequel? 

Lagarde: moi! 

(Belmont et Bernard entrent par la gauche, Bernard continue et sort au centre) 

Belmont: vous m'avez convoqué, Monsieur l'Ambassadeur? 

Alexandre: Belmont, voici l'inspecteur Lagarde, de la police préfectorale. 

Belmont: enchanté, inspecteur. (Il s'approche du bureau du côté d'Alexandre). 

Lagarde: enchanté, Monsieur le Premier Secrétaire. 

Alexandre: l'inspecteur enquête sur le meurtre du pauvre concitoyen Blanchard. A ce propos, il a 

quelques questions à vous poser sur (poussant) votre entretien de ce matin. 

Belmont: (incertain) mon entretien… de ce matin. 

Alexandre: oui, l'entretien que vous avez eu ce matin avec Blanchard. 

 Belmont: avec Blanchard? Ce matin j'étais... 

Alexandre: (l'interrompant) oui, vous étiez de service ce matin, malgré le jour de fermature. (A La-

garde) c'est un collaborateur très valable, Monsieur l'Inspecteur, une grande partie du 

travail de l'ambassade repose sur ses épaules, je ne sais pas ce que je ferais sans lui. 

Lagarde: les bons collaborateurs sont parfois décisifs pour le bon fonctionnement des bureaux. 

Alexandre: vous ve souvenez de ce dont vous avez parlé, avec ce pauvre Blanchard? L'inspecteur 

s'est intéressé au contenu de votre entretien. 

Belmont: l'entretien de ce matin? 

Alexandre: oui, bien sûr, ce matin. 

Belmont: ce matin...Blanchard était venu livrer... Aïe! (Cri de douleur, Alexandre lui a evidement 

donné un coup de pied dans le tibia). 

Lagarde: qu'est-ce que c'est? 

Alexandre: le coin de la table. Belmont s'est cogné le genou dessus. C'est un coin traître, j'en ai moi-

même été victime à plusieurs reprises. La douleur est partie, Belmont? Que disiez vous? 

Belmont: ah, oui. Je disais que ce matin... avec Blanchard... on a parlé du... (il ne sait pas quoi 

dire) de la meteo. 

Lagarde: de la meteo? Blanchard est venu jusqu'ici pour parler de la météo? 

Belmont: oui, il était très préoccupé par une importante perturbation qui, selon les prévisions, de-

vrait toucher notre région dans la soirée. 

Lagarde: une perturbation. 

Belmont: une perturbation grave, d'origine atlantique. Sont attendues des pluies persistantes et une 

baisse importante des températures. 
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Alexandre: que vous ai-je dit, Monsieur l'Inspecteur? Blanchard est venu si souvent suivre les prati-

ques de ses concitoyens qu'il a fini par faire partie de la famille. Il n'est pas rare de le 

rencontrer dans les couloirs. Parfois, il passait juste pour saluer, ou discuter avec le per-

sonnel. 

Lagarde: (toujours un peu perplexe) je comprends.... Et vous savez quelque chose à propos de la 

valise? 

Belmont: la valise? 

Lagarde: des témoins nous ont dit avoir vu Blanchard entrer ici avec une grosse valise. L'avez-

vous vue? 

Belmont: (s'adressant à la valise) ça? Aïe! (un autre coup de pied dans le tibia). 

Alexandre: ce coin est sournois. Il va falloir que je me décide à appeler le menuisier pour arrondir 

ce coin dangereux. J'ai expliqué à l'inspecteur que c'est la valise de la dame dont vous 

vous occupez, dans votre bureau.  

Belmont: une dame dans mon bureau? Non... non... Aïe!! (Un autre coup de pied) 

Alexandre: mais faisez attention, Belmont, vous voulez vous casser le genou? Je parlais de la dame 

qui est venue me demander des renseignements sur son voyage, Brigitte, je crois qu'elle 

s'appelle.... 

Belmont: hein? ah! Ah, oui, Brigitte. Je me souviens maintenant, oui, elle a laissé sa valise ici. 

Elle est venue pour le renouveller son passeport. 

Lagarde: Madame a l'intention de partir? Alors je crains de devoir entendre elle aussi, si elle a 

croisé Blanchard et et qu'elle est partie ensuite, le préfet ne me le pardonnerait pas.  

Belmont: non, non. Je ne pense pas qu'elle ait vu Blanchard, je n'en sais rien du tout. 

Lagarde: quand même, ça ne fait pas de mal de lui parler. Juste pour enrichir le dossier. 

Alexandre: ah, bien sûr. Pour...enrichir le dossier. Euh...Belmont, vous voulez bien aller l'appeler et 

la rassurer sur le mandat de l'inspecteur. (A Lagarde) Vous savez, pour un citoyen ordi-

naire, même totalement étranger aux faits, être entendu par la police peut être inquiétant. 

Il vaut mieux être prudent en la préparant correctement et en la rassurant sur le fait 

qu'elle n'a aucune crainte à avoir. 

Lagarde: dites-lui que je n'ai aucune juridiction, ici. Il ne s'agit pas d'un interrogatoire, mais d'une 

discussion libre. Pour enrichir le dossier.  

Belmont: pour enrichir le dossier. Je vais, Monsieur l'Ambassadeur (sort par la gauche) 

Lagarde: votre collaborateur est-il vraiment si bon comme vous dites? Il m'a semblé un peu 

étourdi, peut-être l'avez-vous surmené ces derniers temps. Puis-je vous donner un con-

seil? Le matin, un comprimé de Acutin au phosphore. Fait des merveilles pour la mé-

moire. 

Alexandre: merci, Monsieur l'Inspecteur. Avec tact, je lui dirai. 

Belmont: (revient) elle ne veut pas venir, Ambassadeur. 

Alexandre: oh, quelle absurdité. Vous m'excusez, inspecteur, je viens avec vous, Belmont. 
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(Belmont et Alexandre sortent par la gauche, puis Odette entre par le centre). 

Odette: Belm...! Oh, excusez-moi, je cherchais mon mari. 

Lagarde: vous êtes la femme de l'Ambassadeur? 

Odette: eh, non, j'aimerais bien. Je suis la femme du premier secrétaire. Pour l'instant. 

Lagarde: Didier Lagarde, inspecteur de la préfecture.  

Odette: enchanté, inspecteur. 

Lagarde: enchanté, Madame. C'est une visite de courtoisie, la mienne, je mène une enquête sur le 

meurtre de Blanchard. 

Odette: ah, oui. Pauvre Blanchard, quelle tragédie. 

Lagarde: vous lui avez aussi parlé ce matin? 

Odette: non, nous ne sommes pas sortis ce matin. Seulement l'Ambassadeur lui a parlé. 

Lagarde: votre mari aussi. Je viens de l'entendre sur le sujet. 

Odette: ce matin, vous dites? Alors soit vous n'avez pas compris, soit il ne s’est pas bien expli-

qué, parce qu'il n'est pas venu au bureau ce matin. Nous sommes arrivés il y a moins 

d'une heure. 

Lagarde: il m'a dit le contraire, Madame. Ce matin, votre mari a eu une longue conversation avec 

Blanchard. Ils ont parlé de la meteo. 

Odette: de la meteo? 

Lagarde: grave perturbation à venir. Apparemment. Atlantique. 

Odette: c'est impossible. Avec votre permission, je vais le chercher pour dissiper le malentendu. 

(Il sort au milieu. Par la gauche, Alexandre entre) 

Alexandre: elle va arriver tout de suite, inspecteur. C'est une femme très timide et fragile, à l'idée de 

parler à un inspecteur de police, elle s'est tout de suite raidie. Nous l'avons calmée et 

maintenant Belmont lui donne les dernières assurances. 

Lagarde: la femme de M. Valtour vient de partir, elle le cherchait. Elle m'a d'ailleurs dit qu'ils 

étaient tous les deux arrivés ici il y a une heure et non pas ce matin. Comment a-t-il pu 

parler à Blanchard? 

Alexandre: ah... (ne sachant pas quoi dire, tergiversant) donc il vous l'a dit? Ben, en fait, c'est vrai. 

Je veux dire, c'est vrai ce que croit la dame. 

Lagarde: comment? Je ne comprends pas. 

Alexandre: c'est un peu gênant, Inspecteur, mais à ce stade, compte tenu de ce que vous avez dé-

couvert, il n'y a pas d'autre moyen que de vous dire toute la vérité. Bien entendu, je 

compte sur votre discrétion d'homme, avant même celle de fonctionnaire. 

Lagarde: dites-moi. Si je peux ... 

Alexandre: voyez-vous, M. Valtour, le Premier secrétaire, était déjà là ce matin à l'insu de sa fem-

me. C'est assez désagréable à dire, mais Belmont a une liaison clandestine avec Brigitte, 
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la fausse touriste. Cette liaison dure depuis quelques mois déjà. J'ai essayé de l'en dis-

suader, en partie à cause de l'amitié, avant la relation de travail, qui me lie à la famille, à 

la femme, mais malheureusement, vous savez, quand ça arrive à un homme... il finit par 

se perdre. 

Lagarde: oh, je comprends... 

Alexandre: je n'aurais jamais dû laisser le prestigieux siège de l'ambassade que j'ai l'honneur de di-

riger devenir l'alcôve d'un sordide adultère, mais, comme je vous l'ai dit, Belmont rem-

plit ses fonctions officielles avec diligence et d'excellentes compétences, alors j'ai dû 

fermer les yeux... 

Lagarde: Ambassadeur, vous n'avez pas à vous justifier, je suis un homme du monde.... 

Alexandre: je suis conscient qu'il s'agit d'une situation regrettable, à laquelle j'entends remédier dans 

les plus brefs délais. S'ils veulent continuer cette histoire, qui est d'ailleurs honteuse, 

qu'ils le fassent au moins à l'extérieur. D'ailleurs, la dame doit toujours porter une fausse 

valise, ce qui, objectivement, crée un encombrement ici.  

Lagarde: maintenant que vous le dites, Monsieur l'Ambassadeur, je me rends compte que, sans le 

vouloir, j'ai alerté la dame du Valtour. 

Alexandre: bon sang, Inspecteur, vous avez raison. (Il se lève) Il faut absolument que j'intercepte 

Madame avant qu'elle ne rencontre son mari et lui demande des explications sur sa ma-

tinée, afin d'éviter des découvertes prématurées et douloureuses. Veuillez m'excuser. 

Lagarde: mais bien sur. 

(Alexandre sort vers le centre. Lagarde se lève et s'approche avec circonspection de la valise. S'as-

surant que personne ne le voit, il l'ouvre et est très surpris). 

 phiiuuu.... 

(Lagarde referme la valise et retourne à sa place, de la gauche entrent Chimère et Belmont) 

Belmont: voilà, Inspecteur, désolé pour le retard.  

Lagarde: (sarcastique) j'imagine que vous aviez des choses plus intéressantes à faire dans votre 

bureau. 

Belmont: (ne comprend pas) cela a pris plus de temps que prévu, mais maintenant la dame s'est 

calmée et est à votre disposition. 

Lagarde: tout à l'heure, Monsieur le Secrétaire, votre femme vous cherchait. 

Belmont: (alarmé) ma femme? 

Lagarde: oui, entre autres choses, elle semblait inquiète, presque rancunière. 

Belmont: ah, alors, je ferais mieux d’aller la voir. Excusez-moi, je reviens tout de suite. (il sort 

vers le centre) 

Chimère: bonjour Inspecteur, je tiens à vous dire tout de suite que je n'ai pas rencontré ce Blan-

chard ce matin, je ne l'ai jamais rencontré de ma vie. Puis-je m'en aller? 
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Lagarde: Madame, vous pouvez aller quand vous voulez, vous n'avez aucune raison d'être in-

quiète. J'ai déjà dit à l'Ambassadeur et au secrétaire que je me suis permis de vous de-

mander un bref entretien dans le seul but de compléter mon rapport. 

Chimère: je ne suis pas inquiet. Absolument. Pourquoi le serais-je? Je ne connaissais pas la victi-

me, je ne l'ai jamais vue, je ne l'ai jamais rencontrée. C'est tout. 

Lagarde: (clin d'œil) Madame, l'Ambassadeur m'a confié votre petit secret. Ce que vous faisiez 

avec le Premier Secrétaire. Ne vous inquiétez pas, vous n'avez rien à craindre de moi. 

Chimère: ah, espèce de lâche! Traître!! Espion!! Comment a-t-il pu?! Je n'ai pas eu le temps de 

demander une protection, et il m'a déjà vendu!! (réalisant) Je n'ai rien à craindre? 

Lagarde: mais non, Madame, je suis un homme du monde, je comprends très bien que ces choses-

là, même si elles ne devraient pas, peuvent arriver. Je suis en train d'enquêter sur une 

autre affaire. 

Chimère: vous ne voulez pas m'arrêter? 

Lagarde: vous arrêter? vous plaisantez. Outre le fait que je ne suis pas compétente, même si je le 

voulais, je devrais commencer à arrêter la moitié de la préfecture. Moi-même dans le 

passé, pour être honnête... 

Chimère: vous... vous êtes l'un des nôtres? 

Lagarde: disons que... je l'ai été, c'est dire. Je n'en suis pas fière, mais, bref:  disons que j'ai eu 

mes aventures et que je suis donc le dernièr à pouvoir me permettre de juger. 

Chimère: vous aussi... dans la clandestinité...? 

Lagarde: eh, bien sûr, ce n'est pas quelque chose que l'on peut faire au grand jour. Même dans ma 

famille, j'ai toujours réussi à garder le secret. Vous savez, c'est facile pour moi, avec le 

travail que je fais... 

Chimère: et vous en êtes sorti? 

Lagarde: eh, depuis plusieurs années. Qu'est-ce que vous voulez, à mon âge? J'ai maintenant ac-

cepté le fait que le temps passe, que la vigueur de la jeunesse s'estompe. Il ne me reste 

plus que l'imagination.... 

Chimère: ne vous découragez pas, inspecteur. Il y a de nombreuses façons de participer. La jeu-

nesse est importante pour l'enthousiasme et la force, mais l'expérience, la sagesse, la 

maturité sont également nécessaires. 

Lagarde: je vous remercie, Madame, mais j'ai eu mon temps pour ces choses-là, je vous assure. 

Maintenant, allez-vous me parler de ce Blanchard? La vérité. 

Chimère: Blanchard? Non, je vous jure que je n'ai jamais... 

(Alexandre, Odette et Belmont font irruption) 

Odette: Inspecteur, je ne sais pas comment m'excuser pour mon étourderie. J'avais oublié que ce 

matin, Belmont, mon mari, s'est absenté pendant environ une heure. Il m'a dit qu'il de-

vait s'occuper d'une affaire ici à l'ambassade, mais évidemment j'ai été inattentive et j'ai 

complètement oublié. 
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Lagarde: pas de souci, Madame. Acutin. Un comprimé par jour, ça marche du tonnerre. 

Odette: il va falloir que je m'y mette aussi, évidemment. 

Alexandre: de toute façon, tout est résolu ici. M. Belmont, le secrétaire, est venu à l'ambassade ce 

matin et s'est entretenu avec Blanchard de la perturbation qui devrait arriver en fin de 

soirée. Aucun soupçon de danger ou de menace, c'etait le visage de la sérénité. Mme 

Brigitte est venue demander des informations sur son voyage, qui lui ont été données. 

Tout me semble clair, nous pouvons rentrer chez nous. 

Lagarde: oui, je pense que nous pouvons tous rentrer chez nous. Je vous aide à porter votre valise, 

Madame? 

Chimère: Eh bien, si vous voulez.... 

Alexandre: non! Non! 

Odette: on vous l'apportera, ne dérangez pas l'inspecteur. 

Lagarde: je le ferai volontiers. 

Belmont: ce serait un manque de courtoisie insupportable de notre part. Notre huissier s'en char-

gera. 

Lagarde: comme vous voulez. Avant de prendre congé, puis-je vous demander de m'autoriser à 

m'entretenir seul avec l'Ambassadeur, pendant deux dernières minutes? 

Alexandre: avec moi? Euh, oui, bien sûr. 

Odette: on va s'asseoir là-bas, Monsieur l'Inspecteur, pas de souci. Allons-y Bel. 

(Belmont, Odette et Brigitte sortent au centre) 

Alexandre: (resté seul avec Lagarde) alors, Inspecteur? Parlez-vous. 

Lagarde: (regardant autour de lui avec circonspection, puis s'assurant qu'il est bien seul avec 

Alexandre) Je pense avoir tout découvert, Monsieur l'Ambassadeur. Si mes suppositions 

sont exactes, en ce moment vous êtes en grand danger!!! 

 

 

FIN DU PREMIER ACTE 
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DEUXIÈME ACTE 

Même scène, en suite... 

 

Alexandre: Inspecteur, voulez-vous m'inquiéter? Qu'avez-vous découvert? 

Lagarde: puis-je parler librement? 

Alexandre: bien sûr! Parlez-vous! 

Lagarde: voyez-vous, Monsieur l'Ambassadeur, au cours d'investigation de l'école de police, nous 

sommes formés à l'une des méthodes les plus modernes et les plus scientifiques pour 

mener des enquêtes. Il s'agit de la méthode dite "circulaire": faits, hypothèse, thèse, so-

lution. La littérature la plus récente a démontré son infaillibilité. 

Alexandre: c'est un cours que vous avez suivi récemment? 

Lagarde: l'année dernière. C'est un cours du soir qui permet à des personnes qui ont une autre ac-

tivité professionnelle d'y assister. 

Alexandre: car avant d'être policier, vous étiez.... 

Lagarde: boucher. 

Alexandre: ah. 

Lagarde: donc, Ambassadeur. Le scénario, à mon avis, est assez clair. J'ai formulé une hypothèse, 

déjà très plausible et corroborée par des faits irrécusables, qui m'a conduit à une solution 

plausible. 

Alexandre: (perplexe) j'écoute. 

Lagarde: voici mon hypothèse: d'après ce que vous m'avez dit, nous savons que les deux adultè-

res se rencontrent ici, pour donner libre cours à leurs fétides pulsions. Supposons que 

Blanchard, qui se trouvait là aussi pour d'autres raisons, les découvre par hasard et les 

menace de révéler leur liaison à leurs respectives conjoints. Tous deux paient cher le si-

lence de Blanchard, qui leur fait subir des chantages répétés. Jusqu'à ce que, pris de re-

mords de conscience, Blanchard se présente à l'ambassade avec le butin qu'il a accumu-

lé jusqu'alors, enfermé dans la valise - d'ailleurs pleine d'argent - afin de tout restituer. 

Les deux, se croient perdus. Lorsque Blanchard s'échappe, ils contactent un criminel 

qu'ils connaissent et le chargent d'éliminer Blanchard. Ce qui se produit effectivement. 

Alexandre: (perplexe, après une longue réflexion) qui le tenait, ce cours d'investigation du soir? 

Lagarde: le Préfet lui-même. Mon supérieur actuel. 

Alexandre: (en lui-même) hum, ça explique beaucoup de choses. En toute honnêteté, inspecteur, je 

crois que vous êtes tombé sur un malentendu. 

Lagarde: c'est la première réaction typique des victimes: incrédulité et scepticisme. Il faut du 

temps pour métaboliser.  

Alexandre: ça aussi, j'imagine que vous l'avez appris à l'école du soir de la police. Inspecteur, lais-

sez-moi vous expliquer quelque chose... 
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Lagarde: maintenant, Ambassadeur, vous courez un double danger: les deux amants, qui savent 

que vous savez, pourraient décider de vous éliminer à leur tour. De plus, le criminel qui 

a commis le meurtre de Blanchard viendra tôt ou tard réclamer sa récompense. 

Alexandre: Inspecteur, je ne pense pas être en danger. 

Lagarde: un instant. (Circonspect) Passons dans le bureau attenant. C'est une bonne occasion de 

jeter un coup d'œil à l'endroit incriminé et en même temps je peux continuer à vous pro-

téger. 

Alexandre: je crois qu'il faut que je vous explique... 

(Les deux sortent sur la gauche en confabulant. Au centre entrent Odette, Yvonne et Belmont). 

Belmont: il n'y a personne ici, venez. 

Odette: où ont-ils pu aller? 

Yvonne: peut-être qu'Alexandre a accompagné l'inspecteur vers la sortie. 

Belmont: j'entends des voix. Ils sont encore dans mon bureau. 

Odette: l'important, c'est que la valise soit toujours là.  

Yvonne: l'aller simple de tous nos rêves. Vous imaginez, Odette, notre vie de millionnaires sur la 

côte normande? 

Odette: je ne suis pas sûre d'être réveillée, Yvonne. Je commence à réaliser maintenant! 

Yvonne: j'ai déjà commencé à faire mes valises. En fait, non: je jette tout. Nouvelle garde robe! 

Odette: c'est vrai, Yvonne. Une nouvelle vie nous attend, et quelle vie! 

Belmont: mesdames, je vous demande de modérer votre enthousiasme. L'Ambassadeur ne s'est 

pas encore prononcé définitivement sur la destination du legs. 

Odette: ça suffit, le rabat-joie. Bel, laisse-toi tomber: nous sommes riches! 

Yvonne: vas-y: très riche, Odette! 

Yvonne et Odette: (chantant) nous som-mes, nous som-mes, nous som-mes très riches. Nous som-

mes, nous som-mes, nous som-mes, très riches! 

(Les deux femmes improvisent une danse autour de la valise, au deuxième tour elles impliquent 

aussi Belmont, qui tente de résister mais se laisse entraîner. Les trois chantent en rond. Alexandre 

et Lagarde rentrent, qui restent interrompus. La danse s'arrête avec embarras). 

Belmont: oh, Inspecteur, nous pensions que vous étiez sorti. C'était un... rituel, oui, une... danse 

propitiatoire typique de notre pays. Une danse du soleil, c'est-à-dire qu'en prévision de 

la perturbation annoncée, nous essayons parfois de contrer les événements météorologi-

ques défavorables par cette danse propitiatoire. 

Lagarde: oh, intéressant. Mais je n'ai pas bien compris les paroles de la danse: nous sommes...? 

Belmont: nous sommes... nous sommes... Trariches. Nous sommes Trariches. Apparemment, la 

danse a été écrite par le célèbre compositeur alsacien François Trariches. 
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Alexandre: euh, messieurs. Retournons un instant dans les cuisines, j'ai des choses à vous rapporter. 

Profitons du fait que l'inspecteur a l'intention de reparler à Madame Brigitte. Je vous 

laisse travailler dans mon bureau, Monsieur l'Inspecteur. 

Lagarde: c'est trop aimable, Monsieur l'Ambassadeur. Alors j'attendrai ici Madame Brigitte. 

Alexandre: nous vous l'envoyons tout de suite. 

Odette: Belmont, débarrassons nous de l'encombrement de la valise, portons la aux cuisines. 

Lagarde: pas de problème, Madame. N'avez-vous pas dit que votre huissier se faisait un devoir de 

porter les valises? 

Belmont: (qui s'était déjà baissé) euh, oui, c'est vrai. Alors, nous allons donc mettre Bernard en 

action. 

(Les quatre sortent au centre en confabulant, Lagarde reste seule. Bernard entre par la gauche) 

Bernard: oh, pardon, je croyais que vous étiez l'Ambassadeur. 

Lagarde: l'Ambassadeur s'est retiré dans ses quartiers. 

Bernard: ah, merci. (fait la démarche de sortir) 

Lagarde: vous êtes le bienvenu. Ah, huissier... 

Bernard: oui, parlez-vous. 

Lagarde: vous connaissiez votre concitoyen Blanchard? 

Bernard: le pauvre Alphonse, bien sûr. J'ai appris la triste nouvelle à l'instant. (sincèrement 

désemparé) On ne peut pas mourir comme ça...  

Lagarde: est-ce que cela arrivait souvent ici à l'ambassade? 

Bernard: (regarde Lagarde mais se perd dans ses pensées) on ne peut pas mourir comme ça. 

Lagarde: ce matin, il est venu, vous l’avez rencontré? 

Bernard: (soupire) on...on ne peut pas mourir comme ça. 

Lagarde: il avait une valise avec lui? C'était ça? 

Bernard: (soupire) on ne peux pas mourir comme ça. 

Lagarde: mhm (comprend qu'il ne peut rien en tirer). Au revoir, huissier. 

Bernard: au revoir. (il s'apprête à partir mais se fige comme s'il se souvenait de quelque chose) 

ah! 

Lagarde: (plein d'espoir) oui? 

Bernard: on ne peut pas mourir comme ça. 

Lagarde: (lui donne raison) on ne peut pas mourir comme ça. 

Bernard: (sort vers la gauche en marmonnant) on ne peut pas mourir comme ça, on ne peut pas 

mourir comme ça... 

Lagarde: (regarde vers la sortie gauche, à lui-même) Acutine au phosphore. Lui aussi. Deux... 

non: toute la boîte. 
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Chimère: (entre par le centre) Inspecteur, on m'a dit que vous vouliez me revoir. Quelle joie! 

Peut-être avez-vous changé d'avis et avez-vous l'intention d'entrer à nouveau dans la 

clandestinité? 

Lagarde: dans la..., ah non, désolé de vous décevoir, Madame. Pas de révision. 

Chimère: c'est dommage... ça fait longtemps que vous n'êtes plus dans le coup? 

Lagarde: disons qu'il y a une dizaine d'années, modestement, j'étais dans le feu de l'action. 

Chimère: il y a dix ans... alors peut-être que vous savez... laissez-moi réfléchir... vous étiez avec 

Boris? 

Lagarde: (piquée au vif) non! Ce Boris, je ne le connais pas, je l'estime beaucoup, mais avec lui, 

certainement pas. J'ai eu plusieurs aventures, mais sans jamais basculer. J'ai toujours 

préféré et je continue à préférer le sexe féminin. 

Chimère: alors peut-être étiez-vous avec Margot, la pasionaria? 

Lagarde: admettons qu'il y ait eu une Margot, mais il me semble indélicat de citer ici des noms et 

des prénoms. Mais pensez-vous vraiment qu'à mon âge, je puisse encore avoir des chan-

ces...? 

Chimère: vous plaisantes? Nous avons désespérément besoin de personnes comme vous. L'expé-

rience, l'équilibre, la sagesse, nous en avons besoin comme du pain. Savez-vous com-

bien de chances sont gâchées, combien d'opportunités sont manquées à cause d'une trop 

grande précipitation ou d'un manque d'expérience? 

Lagarde: (réfléchit) en effet... 

Chimère: une personne dans votre position, inspecteur, serait l'as d'atout pour nous. 

Lagarde: et j'aurais peut-être une chance... (langoureusement) même avec vous? 

Chimère: je serais honoré de travailler avec vous! Dites-moi: quel était votre nom de guerre? 

Lagarde: mon...? 

Chimère: oui, le pseudonyme sous lequel vous étiez connu à l'époque où vous militiez. 

Lagarde: j'en avais plusieurs. Le plus utilisé était peut-être... (timide) Dois-je vraiment le dire? 

Chimère: me suffit un coup de fil, pour vous réintégrer. Mais je dois connaître votre nom de guer-

re. 

Lagarde: (timidement) ... chaton. 

Chimère: (un peu étonné) chaton? ... eh bien, je suis Chimère. 

Lagarde: euh... Chimère, (d'un air suffisant) on va s'éclater, hein? 

Chimère: ça te plaît? 

Lagarde: trés. Et Monsieur le secrétaire, lui, quel est son surnom? 

Chimère: Premier secrétaire Valtour? Non, ce n'est pas un des nôtres, c'est un diplomate d'un autre 

pays, il ne peut pas être impliqué dans la résistance. 

Lagarde: la résistance? Mais, vous n'êtes pas tous les deux...? 
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Chimère: ah, vous faites allusion à cela? Non, il n'y a pas de liaison entre moi et le secrétaire. 

Comme on pensait que vous vouliez m'arrêter, l'Ambassadeur a inventé cette histoire 

parce qu'il ne savait pas que vous étiez aussi dans le mouvement. 

Lagarde: moi? Dans le mouvement...? (a une intuition) ah, mais vous êtes Chimère, cette Chimè-

re? La célèbre auteure des articles révolutionnaires? La leader de la dissidence? 

Chimère: oui, exactement, qu'est-ce que vous avez compris? ne me dites pas que vous... oh mon 

Dieu, de quoi avons-nous parlé? Ne me dites pas que j'ai mal compris... quelle angois-

se... ne me dites pas que je me suis trahie! 

Lagarde: je n'ai jamais été dans la résistance, Madame, mais n'ayez pas peur: vous n'avez rien à 

craindre de moi non plus. 

Chimère: vous êtes sérieux? Et pourquoi? 

Lagarde: je peux parler librement avec vous maintenant. En fait, vous êtes peut-être la seule à 

pouvoir m'aider à ce stade. Je ne suis pas inspecteur de police. 

Chimère: ah, non? Et alors, qui êtes-vous? 

Lagarde: je m'appelle Etienne Blanchard, fils de Sébastien Blanchard, qui est décédé la semaine 

dernière en laissant à son pays d'origine une grande fortune, enfermée dans cette valise. 

Chimère: ah, vous êtes donc un cousin de...? 

Lagarde: Alphonse, qui a été tué accidentellement dans une fusillade aujourd'hui. Mon père avait 

secrètement chargé mon cousin de remettre le legs à l'ambassade pour qu'elle le tran-

smette aux autorités centrales. Mais je les ai entendus en cachette.  

Chimère: et pourquoi ne vous montrez-vous pas à l'Ambassadeur? Pourquoi cette tromperie? 

Lagarde: l'Ambassadeur se croit légitimement destinataire du legs, il ne pense qu'à remplir son 

devoir et à transmettre le magot à la capitale. 

Chimère: alors, quel mal...? ah! Vous avez l'intention de le voler! 

Lagarde: comment pourrais-je voler ce qui m'appartient déjà? Ce patrimoine m'appartient de droit 

en tant qu'héritier légitime! 

Chimère: alors revendiquez-le, si vous avez la force du droit. 

Lagarde: mon droit ne pouvait être reconnu qu'après une longue bataille juridique. La volonté de 

mon père, bien que non écrite, était certainement de ne pas me laisser profiter des fruits 

de son travail. Nous n'étions pas en bons termes. Je n'ai pas été un fils exemplaire, je le 

reconnais, mais il ne m'a jamais donné l'occasion de me racheter.  

Chimère: oui, mais quel est le rapport avec moi? Pourquoi avez-vous fait allusion à mon aide? 

Lagard: si vous m'aidez à entrer immédiatement en possession de mon - je répète - légitime pa-

trimoine, je pourrais apporter une contribution substantielle à votre cause révolutionnai-

re. 

Chimère: ah, et combien…? Quelle contribution substantielle? 

Lagarde: disons… dix pour cent. Un million. Cela me semble être une bonne solution. 



L’Ambassadeur en détresse 

29 

 

Chimère: un million?!? Cela pourrait être la solution à beaucoup de nos problèmes... 

Lagarde: venez, passons au bureau voisin pour en discuter. Je crois entendre quelqu'un approcher. 

(Chimère et Lagarde sortent par la gauche. Yvonne entre, regardant sa valise d'un air suffisant. 

Peu après, Bernard entre). 

Bernard: Madame. 

Yvonne: oh, Bernard, tu m'as fait sursauter d'effroi. 

Bernard: oh, pardon. Je suis si laid que ça? 

Yvonne: oui, Bernard, tu es laid. Ne vous faufiles plus derrière moi, je te l'ordonne. 

Bernard: j'essaierai par tous les moyens de l'éviter, à partir de maintenant. Vous avez deux minu-

tes à me consacrer, Madame? 

Yvonne: je t'en donne volontiers un, Bernard. De quoi s'agit-il? 

Bernard: ma femme m'a demandé de vous parler, si vous pouviez insister auprès de l'Ambassa-

deur pour qu'il accorde l'augmentation de salaire que je lui ai demandée il y a trois se-

maines. 

Yvonne: Bernard, tu as demandé une augmentation de salaire? 

Bernard: oui, Madame. Ma femme dit que le coût de la vie augmente, je travaille comme une mu-

le et je suis payé au lance pierre. 

Yvonne: je ne connaissais pas cette aspiration, Bernard. Je pensais que vous etes heureux et sati-

sfait du service que vous rendez. 

Bernard: oui, Madame. 

Yvonne: alors pourquoi changer de salaire? vous vous sentez insatisfait? Est-ce notre faute? Ne 

vous avons-nous pas assez montré combien nous vous apprécions et combien nous vous 

estimons? Ne vous avons-nous pas gratifié autant que vous le méritez? 

Bernard: non, Madame, ne vous méprenez pas: vous avez toujours été trop bonne avec moi. Vous 

me traitez avec tant d'égards que j'ai parfois l'impression d'être un membre de la famille. 

Yvonne: nous vous considérons aussi comme tel, Bernard, je vous assure. Mais alors pourquoi 

veux-tu que je me sente coupable?  

Bernard: coupable? Non, Madame, je... 

Yvonne: si moi ou mon mari avons failli à quelque chose, dites-le. Si nous vous avons involon-

tairement offensé ou négligé en quelque occasion, dites-le. 

Bernard: offensé, moi? mais quand jamais? vous et votre mari me traitez toujours avec tant de 

prévenance... je crois que je suis l'huissier d'ambassade le plus chanceux du monde. 

Yvonne: et alors, Bernard? Pourquoi vous êtes malheureux, pourquoi vous êtes angoissé? 

Bernard: mais non, Madame, je ne suis pas malheureux. C'est juste ma femme qui.... 

Yvonne: qu'a fait votre femme? Est-elle malade, souffre-t-elle? 
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Bernard: eh, à l'entendre, sa sciatique s'aggrave de plus en plus et elle ne peut presque plus rien 

faire. Elle se plaint tout le temps. Je m'y suis habitué et je la supporte en silence. Mais la 

plupart des tâches ménagères m'incombent. 

Yvonne: bon, ne la néglige pas, elle aura peut-être raison un jour ou l'autre. Maintenant, vas-y, 

Bernard, la minute est passée depuis longtemps. Ou y a-t-il autre chose? 

Bernard: moi, Madame... je ne me souviens pas. Vous m'avez appelé? 

Yvonne: non, Bernard, vous êtes venu vous plaindre. 

Bernard: me plaindre? De quoi? 

Yvonne: des broutilles, Bernard, des broutilles. Mais vous avez quand même essayé de me faire 

culpabiliser. Vous êtes content de ça? C'est ce que vous vouliez? 

Bernard: (désolé) certainement pas, Madame. 

Yvonne: alors vas-y, Bernard, vas-y. Je crois que si j'entends encore une plainte de votre part, je 

ne pourrai pas dormir cette nuit.  

Bernard: oh, non, Madame. Je suis vraiment désolé, je ne voulais pas vous inquiéter. Ni troubler 

votre repos en quoi que ce soit. 

Yvonne: ça suffit, retirez-vous. Je ne veux plus que vous me voyiez avec ces larmes dans les 

yeux. 

Bernard: allez, Madame, essayez de vous fortifier. Fais-le pour moi, vous savez que je ne peux 

pas vous voir comme ça. 

Yvonne: ce n'est rien, Bernard, ça va passer. Maintenant, vas-tu enfin partir? 

Bernard: Madame, au votre commande. Si vous avez besoin de moi, sonnez. 

Yvonne: dès que je serai rétablie, j'évaluerai. Je vous remercie. 

(Bernard part confus. Yvonne retrouve immédiatement une expression joyeuse. Peu après, elle est 

rejointe par Odette, Alexandre et Belmont). 

Alexandre: ils sont partis? 

Yvonne: ici, ils étaient partis. 

Belmont: je les entends confabuler dans mon bureau. 

Odette: dans ton bureau? Et qu'est-ce qu'ils y font? 

Belmont: je ne sais pas. 

Alexandre: bref, pour reprendre le discours interrompu, nous envisageons la possibilité de garder 

cinquante pour cent du legs, comme juste rétribution de nos offices et de nos services. 

Yvonne: ça me paraît plus que légitime, Alexandre. 

Odette: légitime, je dirais. N'est-ce pas, Bel?  

(Belmont ouvre la bouche mais Odette l'interrompt)  

Eh bien, mon mari est aussi tout à fait d'accord. 
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Alexandre: le problème se pose maintenant de faire les divisions, puisque cinq millions divisés par 

quatre, l'opération n'est pas résolue. 

Belmont: comment ça ne se résout pas?  

Alexandre: ça ne se résout pas, ça ne se résout pas. C'est une opération décimale, des fractions, ça 

fait un moment que j'essaie, mais en vain. (Il compte avec ses doigts) Le quatre dans le 

cinq entre une fois, je porte le un, le quatre dans le un n'entre pas, même en élargissant 

le un, en poussant le cinq... huff, rien, l'opération ne se résout pas. 

Yvonne: ne comptez pas sur moi, cinq divisé par quatre, infaisable. A l'école, les seuls résultats 

que j'ai obtenus en étudiant l'arithmétique, ce sont de violents maux de tête. 

Odette: pour simplifier le calcul, je me permets de suggérer qu'il vaudrait mieux alors retenir six 

millions, puisque six millions divisés par deux font trois millions par paire. 

Alexandre: vous avez raison, Odette, mais il y aurait alors le problème de la division interne au 

couple, car trois divisé par deux, on revient à la case départ, c'est une opération égale-

ment trop complexe. 

Yvonne: trois divisé par deux... il faudrait peut-être établir une fraction, une équation, je ne sais 

pas... ou une racine carrée. 

Odette: il ne reste plus qu'à retenir huit millions. Tu vois, ça s'additionnerait: deux chacun, qua-

tre par couple, ça fait huit millions tout rond. 

Yvonne: génial, Odette, on supprimerait ainsi ce problème mathématique ennuyeux des restes, 

des décimales, avec un coefficient de complexité objectivement trop élevé. 

Odette: c'est vrai, ma chère. Ce seraient des calculs et des comptages excessivement lourds et 

abscons, même pour un initié. Je suis sûre qu'ils mettraient à l'épreuve même le plus 

méticuleux des comptables de banque. 

Belmont: Je pourrais essayer... 

Odette: Belmont, tu monopolis la conversation. Taise-toi un peu! 

Alexandre: messieurs, pardonnez-moi, mais il ne resterait plus que deux millions à transmettre à la 

Capitale au nom de ce pauvre Blanchard. Je suis sincèrement embarrassé. En conscien-

ce, il me semble que c'est avilir la louable volonté du défunt d'une manière inconvenan-

te. 

Belmont: moi, sur ma vie,... 

Odette: Chut Belmont!! Expliquez-vous, Ambassadeur. 

Alexandre: mais oui, je les entends déjà, ces austères fonctionnaires du Ministère des Affaires 

Etrangères, la puanteur sous le nez, critiquer avec indignation: "cette avare" - diront-ils - 

"ce malotru: ne laisser que deux millions, même pas de quoi pour couvrir nos salaires 

pendant quelques années, plus qu'un legs, c'est une vulgaire plouchade".  

Yvonne: tu as raison, Alexandre. Ce serait un tort intolérable, que le bienfaiteur ne mérite pas. 

Belmont: alors que voulez-vous faire, Ambassadeur? 

Alexandre: eh, honnêtement, je ne vois pas d'autre solution. (Pause) Prenons tout. 
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Odette: quelle décision ingénieuse! Alors tout s'additionne: comptes, divisions et restes. Et bon-

ne paix aux austères fonctionnaires de la capitale. 

Yvonne: Alexandre, je suis fière de toi. Une fois de plus, ta compétence et ton intelligence sont à 

la hauteur de ta réputation. 

Alexandre: trêve de compliments, Yvonne. Tu sais très bien que je ne me laisse pas facilement flat-

ter, même lorsque des éloges bien plus qualifiés et copieux sont arrivés en abondance 

pour célébrer mes très gran succès. 

Belmont: vous êtes un maître incomparable, Ambassadeur, même de la modestie. 

Alexandre: alors, sommes-nous tous d'accord sur cette solution? 

(silence satisfait) 

 Qui ne dit mot consent. Ainsi soit-il. 

Yvonne: il faut d'abord sécuriser cette valise, avant que la réfugiée ou l'inspecteur farfelu ne s'a-

perçoivent de ce qu'elle contient. 

Alexandre: l'inspecteur le sait déjà, Yvonne. 

Yvonne: comment ça, il le sait déjà? Tu es sûr? 

Alexandre: oui. Mais ne t'inquiète pas. J'ai inventé qu'il s'agissait de fonds d'investissement destinés 

à notre communauté, et il a accepté. 

Odette: bravo, Ambassadeur! 

(Chimère entre par la gauche). 

Alexandre: Madame Brigitte, où est l'inspecteur? 

Chimère: Il est allé aux toilettes. Ambassadeur, je suis très inquiète. Il me harcèle de questions 

depuis le début, je crains qu'il ne retrouve bientôt ma véritable identité. 

Belmont: celui-là? Oh, là là! Ce sera déjà un miracle s'il arrive à trouver comment sortir de la toi-

lette. 

Chimère: j'avais cependant une certaine appréhension. En fait, avec votre permission et sans vou-

loir vous offenser ou paraître ingrate, j'aurais décidé d'aller dans une autre ambassade. 

Alexandre: mais quelle offense, Madame, vous plaisantez? C'est moi-même qui vous l'ai proposé. 

Belmont: j'approuve totalement votre intention, Brigitte. Nous allons charger notre huissier de 

vous accompagner directement à la porte de l'ambassade russe, chinoise ou celle que 

vous jugerez la plus appropriée. 

Chimère: merci, vous avez tous été très gentils. 

(Lagarde entre par la gauche)  

Belmont: Inspecteur, Madame Brigitte était en train de nous saluer. Elle s'en va. 

Chimère: (faisant semblant) oui, c'est vrai. Merci d'avoir renouvelé mon passeport et mon visa. Je 

peux enfin partir. 

Lagarde: bien. Au revoir, Madame, ce fut un plaisir. 
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Chimère: au revoir à tous et merci. 

(tous se saluent, Chimère part) 

Lagarde: (péremptoire) Madame! 

Chimère: (inquiète) oui? 

Lagarde: votre valise. 

Chimère: euh, quelle négligence de ma part. Je l'avais oubliée. 

Odette: attendez, vous ne pouvez pas porter un tel poids. 

Lagarde: je vais la porter pour vous. 

Alexandre: non! Inspecteur, ce n'est pas décent. Je vais faire venir Bernard pour qu'il l'accompagne 

jusqu'à... sa... destination. Bernard! 

Yvonne: Madame, pourriez-vous vous arrêter un instant avec moi dans la cuisine? J'ai fait des 

gâteaux au caramel ce matin et j'aimerais vous en donner pour le voyage, pour votre 

confort. 

Chimère: merci Madame, avec plaisir. 

Bernard: (apparaît du centre) me voilà. 

Alexandre: Bernard, prends cette valise et porte-la... porte-la... (ne sait pas où pointer). 

Yvonne: laisse-la dans le hall, Bernard. Madame et moi passerons par les cuisines et nous vous 

rejoindrons. 

Bernard: je ne peux pas. 

Belmont: comment: je ne peux pas? 

Bernard: je ne peux pas. 

Alexandre: Bernard, ne sois pas ridicule. Pourquoi ne peux-tu pas? 

Bernard: Il y a une heure, vous m'avez ordonné, Monsieur l'Ambassadeur, de ne déplacer la vali-

se sous aucun prétexte. J'ai une bonne mémoire. C'était un ordre... un ordre... (il se sou-

vient enfin) laxatif! 

Alexandre: (sarcastique) oui, laxatif, je t'ai ordonné d'aller aux toilettes. Allez, Bernard, sois sé-

rieux. Maintenant, je vous ordonne de ne pas tenir compte de cet ordre et d'emmener 

votre valise dans le hall d'entrée. 

Bernard: comme vous voulez.  

(Bernard prend la valise et sort, suivi par les deux femmes) 

Chimère: encore une fois, au revoir. 

Yvonne: venez avec moi, Madame. (elles sortent) 
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Lagarde: Eh bien, Monsieur l'Ambassadeur, je peux aussi retourner à la préfecture, si vous pensez 

que vous n'avez plus besoin de moi. Je ne sais comment vous remercier de votre exquise 

courtoisie et de votre serviabilité. 

Alexandre: c'était un plaisir, inspecteur. 

Belmont: (à côté de la chaise d'Odette) vous aussi. Revenez nous voir quand vous voulez. Aïe!! 

(visiblement Odette l'a frappé). Ce coin...  

Odette: c'est bien fait pour toi, Belmont. Cloué-toi ton bec... 

Yvonne: (revient inquiète). Excusez-moi, avez-vous vu Bernard? 

Alexandre: non, ma chère. Nous avions convenu qu'il vous attendrait dans le hall. 

Yvonne: eh bien, il n'est pas là. (Avec intention) et la valise non plus! 

Alexandre: oh mon Dieu, où est-ce qu'elle est passée cet imbécile? 

(Ils sortent tous vers le centre avec beaucoup d'appréhension. Peu après, Bernard entre par la gau-

che avec la valise. Il regarde autour de lui, constate qu'il n'y a personne et sort vers le centre. Peu 

après, tous les autres entrent par la gauche). 

Belmont: où diable est-il allé? L'ambassadeur avait été si clair.... 

Lagarde: Messieurs, vous allez voir qu'on va le retrouver. Heureusement, comme par hasard, pour 

cette recherche, vous avez le meilleur limier qui existe depuis Arsène Lupin.  

Odette: Qui ça? 

Lagarde: moi!  

Alexandre: Arsène Lupin était un voleur. 

Lagarde: (déconcerté) ah, oui? Alors, depuis le commissaire qui poursuivait Lupin. 

Belmont: on est sur une lancée: il ne l'a jamais attrapé. 

Lagarde: si je me souviens bien, notre manuel, dans ce genre de situation, suggère de se séparer 

en deux equipes. Qui vient avec moi? 

Chimère: moi! 

Lagarde: eh bien, vous allez par là. 

Odette: d'accord. 

(Chimère et Lagarde partent à gauche, les autres au centre. Peu après, Chimère et Lagarde entrent 

par le centre et les autres par la gauche) 

Yvonne: avez-vous trouvè quelque chose? 

Chimère: rien. Et vous? 

Belmont: à ce stade de l'enquête, inspecteur, que prévoit votre merveilleux manuel ou votre insti-

nct de limier?  

Lagarde: on continue. Vous par ici, nous par là.  
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(Chimère et Lagarde sortent au centre, les autres à gauche. Peu après, Bernard entre par la gau-

che. Il regarde autour de lui, voit qu'il n'y a personne et sort vers le centre. Peu après, tous les au-

tres entrent par la gauche). 

Yvonne: rien. Serait-il déjà parti? 

Alexandre: pour aller où? Il devait accompagner Madame Brigitte. 

Chimère: nous avons convenu qu'il m'attendrait dans le hall. J'ai été très précise et péremptoire. 

Belmont: eh, Madame, vous ne connaissez pas cet homoncule, malheureusement. 

Bernard: (entre par le centre) oh, vous êtes là? Où êtes-vous tous passés?  

Alexandre: Bernard, le malheureux!!! où es-tu passé? On t'a cherché partout! 

Belmont: vous n'aviez pas reçu l'ordre d'attendre dans le hall, avec la valise? 

Yvonne: Bernard, tu nous as fait une peur bleue! J'ai le dos gelé! 

Bernard: j'ai dû aller aux toilettes, pour répondre à des besoins pressants. 

Odette: Ouf! heureusement que la valise est toujours là, elle n'a pas été perdue. 

Belmont: (en la soupesant) mais... mais... elle est vide! 

Yvonne: comment ça, vide?!? 

Bernard: oui, j'en ai profité pour vider le contenu, c'était très lourd. 

Odette: et tu ne t'es pas rendu compte de ce qu'il y avait dedans, espèce d'idiot? où l'as-tu vidé? 

Bernard: c'était des bouts de papier. Je les ai brûlés dans la cheminée. 

(scènes libres de désespoir et de colère générale. Non!!! Brûlé? Comment? Les hommes se passent 

les mains dans les cheveux. Odette s'évanouit, Belmont l'aère). 

Yvonne: Bernard, vous êtes viré. Mais permettez-moi d'abord de vous tuer. 

Odette: un instant, ma chère. Avant de m'évanouir, je voudrais essayer de l'étrangler de mes 

propres mains.  

Belmont: c'était de l'argent, imbécile! De l'argent, de la monnaie, de la pécune! De l'argent en 

Deutschmarks! Pourquoi diable as-tu pensé à les brûler?  

Bernard: ceux de la valise? Ah, non, Monsieur le Secrétaire. C'était du papier de rebut. Voyez-

vous, après la guerre, le deutschemark valait moins que le papier qu'il fallait pour l'im-

primer. Nombreux sont ceux qui ont tenté de spéculer, dans l'espoir d'une reprise. Mais 

le gouvernement allemand a modifié le cours légal et ils se sont retrouvés sans rien. 

Lagarde: qu'est-ce que tu racontes, misérable, tu es sûr? 

Bernard: très sûr. Je les connais bien parce que j'en ai aussi acheté un stock, en espérant faire un 

investissement. Je m'en suis débarrassé il y a quelque temps. 

(Baisse générale. Les femmes pleurent doucement). 



Stefano Palmucci 

36 

 

Lagarde: il m'a semblé étrange que le vieil homme laisse des actifs de cette taille à son pays natal. 

Il en a toujours parlé avec ressentiment, avec rancœur. Il se sentait trahi. Il voulait mani-

festement leur jouer un dernier tour. C'était son style. 

Alexandre: et vous, inspecteur, que savez-vous? 

Lagarde: je peux maintenant tomber le masque: je ne suis pas inspecteur. Je suis Etienne Blan-

chard, fils du défunt, et héritier légitime des... papiers de rebut. 

Belmont: oh, là là! Vous nous avez donc menti? 

Lagarde: oui. Je me suis présenté ici déguisé, dans l'espoir de récupérer au plus vite ce qui m'était 

dû et allait m'être retiré, sans avoir à attendre l'issue incertaine d'une longue bataille ju-

diciaire. 

Belmont: un doute m'a traversé, que vous n'étiez pas le limier que vous prétendiez être. 

Yvonne: cela n'a plus d'importance maintenant. Il ne peut plus y avoir de dispute maintenant. Le 

motif de la dispute est malheureusement parti en fumée. 

Bernard: pourquoi êtes-vous tous si abattus? 

Alexandre: parce que nous avons tout perdu, Bernard. Tout. 

Bernard: bref, c'est peu par rapport à ce que vous auriez pu perdre. 

Odette: quoi? 

Bernard: vous avez réussi à garder le plus important. 

Belmont: qu'est-ce que c'est? 

Bernard: vos rêves.  

Alexandre: quoi? 

Lagarde: les rêves? 

Bernard: oui, les rêves, quand ils se réalisent, sont perdus. Ce ne sont plus des rêves. Vous, par 

contre, vous pouvez dire que vous les avez gardés. Qu'auriez-vous fait une fois qu'ils se 

sont réalisés? Rien. Au contraire, ce sont les rêves qui mènent le monde, ils sont le mo-

teur de la vie, ils nous font nous lever le matin et vaquer à nos occupations. Les rêves 

sont ce qu'il y a de plus précieux. Et vous étiez sur le point de les perdre. Tous les rêves. 

Yvonne: (au bout d'un moment) maigre consolation, mais c'est vrai. 

Bernard: qu'est-ce que la vie sans rêves? L'ennui, l'apathie, la platitude. La vie sans rêve est grise. 

Avec des rêves, un arc-en-ciel! 

Chimère: mais oui. Votre huissier a raison, finalement. 

Bernard: eh, bien sûr. Les rêves sont faits pour être poursuivis. Sinon, à quoi bon? 

Alexandre: Bernard, je reconnais en toi une profondeur et une sagesse dont je ne te savais pas ca-

pable. Tu as raison. Nous n'avons pas perdu un tas d'argent aujourd'hui: nous avons sau-

vé nos rêves. 

Yvonne: essayons de voir les choses sous cet angle, c'est mieux que de se jeter sous un train. 
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Odette: mais oui, après tout, les rêves ne coûtent rien. 

Belmont: on ne peut pas les acheter, on ne peut que les perdre. 

Bernard: et vous avez réussi à les sauver. 

Lagarde: alors, je rentre chez moi. Avec tous mes rêves intacts. Quel jour de chance. Au revoir, 

messieurs. Même si c'est dans des circonstances un peu bizarres, j'ai eu le plaisir de 

vous rencontrer. 

(tous se saluent, Lagarde s'en va) 

Chimère: je m'en vais aussi. Pas la peine, sans l'encombrement de la valise, je trouverai bien une 

autre ambassade toute seule. Au revoir. Merci quand même. 

(tous se saluent, Chimère s'en va) 

Bernard: Monsieur l'Ambassadeur, excusez-moi. Avez-vous des nouvelles de l'augmentation de 

salaire que je vous ai demandée? 

Alexandre: Bernard, je suis bien disposé à votre égard, mais il faut me dire la vérité: avez-vous de-

mandé cette augmentation pour vous, ou est-ce le souhait de votre femme? 

Bernard: eh bien oui, c'est certainement le souhait de ma femme, c'est vrai, mais c'est aussi le 

mien. 

Alexandre: vous en parlez souvent, à la maison? 

Bernard: tous les soirs. Si vous saviez les longs discours que fait ma femme... on pourrait acheter 

ceci, on pourrait acheter cela.... 

Alexandre: c'est donc un rêve pour toi? 

Bernard: oui. 

Alexandre: (lui met la main sur l'épaule) Bernard, le rêve, quand il est réalisé, est perdu. Tu l'as dit. 

Et moi, honnêtement, je n'ai pas envie de te l'enlever. 

(Bernard reste interdit, Alexandre s'en va) 

 

 

FINE 


